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LA CRITIQUE DE... «DANS LA SOLITUDE DES CHAMPS DE COTON»

Deux hommes en quête de sens, entre chien et loup
Deux hommes se croisent un soir à proximité

d'une ruelle obscure et vont, par un étrange phé-
nomène d'attraction, se renifler, se jauger et croi-
ser le verbe pour négocier une marchandise. De-
puis sa création par Patrice Chéreau il y a trente
ans, la pièce de Bernard-Marie Koltès a fait le
tour du monde avant d'être mise en scène par
Alain Timàr la semaine dernière au Passage.

Le décor reconstitue un hangar désaffecté dans
un renfoncement duquel se love le batteur
Pierre-Jules Billon, qui ponctue le dialogue - en
réalité l'alternance de longs monologues - tantôt
frappant la grosse caisse pour illustrer le combat
de boxe, tantôt frottant les cymbales lors d'une
accalmie. De tels effets sonores renforcent la vi-
gueur toute prosaïque du texte et marquent la di-
mension sauvage de la situation.

Au prétexte de l'échange marchand, il se joue
dans ce duel la quête du sens assigné à l'espèce
humaine. La relation imprévue qu'entretiennent
les protagonistes révèle leur identité profonde;

l'un prétend marcher en ligne droite alors qu'il
effectue un écart pour jeter un regard à l'autre,
tapi dans l'ombre de ces lieux familiers. Leur
existence semble entièrement soumise aux lois
d'un commerce illicite, obscur objet de leur désir.

Dans le rôle du soi-disant vendeur, Paul Camus
en pleine maîtrise de son corps incarne la petite
frappe qui en sait long, écartant les bras comme
un sémaphore, pour faire peur à son adversaire
avant de l'amadouer. Acheteur sur la défensive,
Robert Bouvier adopte des postures souvent im-
probables pour retourner la situation.

Au mitan de la représentation, ils se couvrent
le visage de glaise, ce qui rend la perception du
discours plus aiguë: en effaçant leurs traits sous
un masque primitif, les duettistes se rappro-
chent de l'unité. «Qui se connaît», disait Montai-
gne, «connaît aussi les autres, car chaque homme
porte la forme entière de l'humaine condition.»
Cette version de la «Solitude» l'affirme haut et
fort. DIDIER DELACROIX





Lundi 27 mars 2017

RETOUR 
Alain Timár signe une adaptation faite de partis 
pris pour sa vision du texte Dans la solitude des 
champs de coton de Bernard-Marie Koltès. 

Alain Timár ne fait effectivement pas les choses à moitié (voir son ITW ici). En signant son 
adaptation du texte emblématique de Bernard-Marie Koltès, Dans la solitude des champs 
de coton, il ne fait pas l’économie de l‘épure.
Le plateau est rempli d’un tout qui situe le spectateur dans un lieu, celui d’un hangar dé-
saffecté, et dans un espace-temps, la nuit. Tout commence par le bruit assourdissant de 
la batterie, qui réveille l’humanité.

Le parti-pris de la musique
Le batteur Pierre-Jules Billon a rejoint ce dialogue le transformant ainsi en trialogue. La 
partition musicale accompagne le phrasé mélodieux, sert de ressort aux échanges et 
module les intentions et tensions du dialogue à l’envi. Les variations sonores sont faites 
avec tact, et permettent aux interprètes (Robert Bouvier et Paul Camus) de jouer avec les 
multiples facettes de leur personnage et de laisser échapper les fêlures de leur âme.
Alain Timár a rêvé de cette musique et force est de lui reconnaître qu’elle convient par-
faitement à l’écriture aride, qui entremêle moments poétiques et digressions. La musique 
devient ce personnage invisible, compagnon de route des deux hommes.

Deux hommes pour des paroles sur l’humanité
Koltès a mis, effectivement dans ce dialogue, toute l’humanité existante dans ces deux 
hommes. Les soliloques de début, qui mettent en situation les deux personnages, semblent, 
néanmoins, échapper à l’un et à l’autre des interprètes.
Petit à petit, les langues se délient et les postures se font plus légères, comme s’il fallait un 
moment aux comédiens pour apprivoiser la langue de Koltès, complexe et d’une richesse 
certaine, afin de plonger dans ses confins et de dessiner leur jeu.
Le duo devient fort lorsque les rôles se troublent et que l’un entraîne l’autre dans sa valse.

La ressemblance, entre les deux protagonistes, se dessine au fur et à mesure de l’échange. 
Le metteur en scène, connu pour son univers de plasticien, n’hésite pas à faire de ses 
deux personnages des hommes d’argile, effaçant ainsi toutes différences. C’est ici que le 
texte de Koltès reprend toute sa force, avec cet effet. L’individu s’efface et nous pose la 
question de l’asservissement et du pouvoir, frontalement.
Alain Timár fait surgir toute l’ambiguïté des relations humaines et place le public en témoin 
de ce moment où chacun peut se retrouver dans le regard de l’autre. Dans la solitude des 
champs de coton est une pièce qu’il faut laisser grandir, afin d’en goûter chaque mot, sur 
un air de batterie.

Lien : 
http://ouvertauxpublics.fr/vu-dans-la-solitude-des-champs-de-coton-mes-alain-timar/





















Pierre Notte dans son journal - 18 juillet 2017 
 
Dans la solitude des champs de coton, Robert Bouvier magnifique, Paul Camus idem, Billon 
à la batterie pareil, Timár signe une œuvre rare, peinture scénique, objet somptueux. Danse de 
mort et d’échange, deux solitudes qui se brûlent et qui dansent. Je ne comprends rien à Koltès, 
je n’ai jamais rien compris, avec Chéreau non plus, tant pis pour moi. Le personnage de 
Bouvier : « il n’y a pas d’amour, il n’y a pas d’amour. L’homme meurt d’abord et passe sa vie 
à chercher sa mort. » 
 





La	  solitude	  dans	  un	  champ	  de	  coton	  Bernard	  Marie	  Koltès	  Mise	  en	  scène	  Alain	  Timár	   

Alain	  Timár	  r	  comme	  d’habitude	  jour	  double.	   

Timár	   le	   plasticien	   compose	   ici	   un	   espace	   d’ombres	   et	   de	   lumières,	   des	   vitrages	   laissent	   se	  
deviner	  des	   souvenirs	   artisanaux.	  Au	   sol	   des	   feuilles	  mortes	   y	   restent	   figées	  dans	   leur	  poésie	  
putride	   pleine	   des	   bruits	   et	   des	   odeurs	   d’un	  passé	   proche.	   L’abandonné	  du	   lieu	   prédestine	   à	  
celui	  des	  êtres	  qui	  cherchent	  l‘ombre	  pour	  leurs	  échanges.	   

Deux	  hommes,	  deux	  raisons	  parfaitement	  complémentaires.	  L’un	  a-‐t-‐il	  à	  vendre,	  l’autre	  est-‐il	  un	  
acheteur	   ?	   C’est	   du	   moins	   la	   question	   qui	   apparaît	   après	   un	   long	   temps	   d’escarmouches	  
verbales.	  Aucun	  des	  deux	  ne	  dira	  ce	  qu’il	  propose	  ou	  cherche.	  Ce	  sont	  les	  mots	  qui	  se	  déversent	  
qui	  vont	  déshabiller	  ces	  deux	  hommes	  de	  leurs	  prétentions	  apparentes	  dans	  un	  jeu	  pervers.	  Ils	  
sont	  venus	  ici	  poussés	  par	  d’étranges	  pulsions.	  Finalement	  on	  comprendra	  que	  ce	  qui	  les	  amène	  
n’est	  autre	  que	  le	  besoin	  qu’ils	  ont	  de	  s’exposer	  pour	  se	  découvrir.	  Ne	  deviennent-‐ils	  pas,	  au	  fur	  
et	  à	  mesure	  de	  la	  pièce,	  l’un	  de	  l’autre,	  le	  révélateur	  ?	   

Sans	  comprendre	  les	  règles	  de	  ce	  combat,	  impératifs,	  les	  mots	  égratignent	  petit	  à	  petit	  chaque	  
fraction	  de	   leur	  apparence.	  Strip-‐tease	  sans	  fin	  ou	   ils	  guettent	   la	  dernière	  particule	  d’être	  que	  
l’autre	  abandonnera.	  Mais,	  on	  n’atteint	  pas	  sa	  vérité	  aussi	   facilement.	  Le	  texte	  de	  B.M.	  Koltès	  
est	   une	   cataracte,	   une	   profusion	   de	   mots	   qui	   fouillent	   en	   nous	   et	   exhument	   toutes	   nos	  
contradictions,	   celles	   que,	   forcément,	   nous	   taisons.	   Ce	   nécessaire	   déshabillage,	   Timár	   en	   fait	  
une	   danse	   des	   corps	   en	   leur	   rendant	   leurs	   plasticités	   dans	   un	   duo	   sensuel	   et	   exacerbé.	  
Apparaissent	  puis	  disparaissent	  nos	  peurs	  comme	  autant	  de	  masques	  que	   l’on	  abandonne	  qui	  
nous	   permettent	   dans	   ce	   monde	   d’images	   de	   poursuivre	   nos	   chemins.	   Mais	   nous	   sommes	  
ailleurs,	  dans	  cet	  espace	  vide	  où	  tout	  est	  possible.	  Une	  batterie	  glisse	  ses	  éclats	  et	  soutient	  les	  
possibles	   du	   jeu	   qui	   affleurent.	   Ephémères	   illusions	   qu’une	   nouvelle	   vague	   de	  mots	   va	   faire	  
tomber	  pour	  aussitôt	  permettre	  à	  d’autres	  de	  prendre	  place	  tandis	  que	   les	  deux	  personnages	  
vont	  chaque	  fois	  plus	  loin	  dans	  cette	  danse	  cynique	  empruntant	  des	  biais	  vers	  une	  vérité	  que	  le	  
moment	  impose.	  Alain	  Timár,	  le	  metteur	  en	  scène	  sait	  mener	  ses	  comédiens	  dans	  cette	  tension	  
ludique	   les	  maintenant	  au	  bord	  du	  gouffre,	  empêchés	  qu‘ils	  sont	  du	  désastre	  que	  parce	  qu’ils	  
acceptent	   de	   jouer	   le	   jeu	   et	   de	   le	   mener	   sans	   retenue	   jusqu’au	   bout	   de	   ce	   qu’ils	   sont.	   Des	  
humains	   qui	   ont	   choisi	   d’oser	   ce	   défi	   de	   vivre	   vraiment.	   Corps,	  musique	   et	   texte	   ne	   forment	  
qu’une	   substance	  qui	   s’approche	  de	  nous	  et	  nous	  éclabousse	   tout	  au	   long	  de	   la	  pièce.	   Il	   faut	  
saluer	   la	   performance	   de	   ces	   deux	   acteurs	   (Robert	   Bouvier	   et	   Paul	   Camus)	   qui	   sont	   aller	  
chercher	  en	  eux	   la	  force	  de	  ce	  duel	  mené	  avec	  eux-‐mêmes	  et	  s’ils	  éclatent	  parfois,	   la	  batterie	  
(Jules	  Billon)	  de	  ces	  beat	  cueille	  leurs	  silences	  et	  leurs	  éclats	  et	  les	  rassemble	  à	  nouveau	  au	  bord	  
de	  leur	  naufrage.	  Il	  n’y	  aura	  aucun	  vainqueur,	  le	  match	  ayant	  pour	  enjeu	  le	  désir	  est	  impossible	  
s’il	  est	  dévoilé.	   

Un	  spectacle	  intense	  et	  ciselé	  qui	  nous	  emporte	  ne	  nous	  laissant	  pas	  indemne.	   

Jacques	  Ségueilla	  Théâtre	  des	  Halles	  	  

Juillet	  2017 

	  


